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Torah – chapitre 7, versets 19 et 20

Bonjour les enfants ! Dans ce passage, la Torah commence à nous raconter la série des dix plaies 
d’Égypte. Vous le savez : Hachem a envoyé dix plaies pour faire sortir le peuple d’Israël d’Égypte.

Vaéra 5786

 Savez-vous comment ces plaies sont 

réparties dans les Parachiot ?

Très bien ! Sept plaies se trouvent dans Parachat Vaéra, 
trois plaies se trouvent dans la Paracha suivante, 

Parachat Bo.

 Et maintenant, quelle est la toute première plaie ?

Bravo ! C’est la plaie du sang.

Dans ces deux versets, la Torah nous raconte comment 
tout a commencé. Hachem dit à Moché Rabbénou de 
demander à Aharon de prendre son bâton et d’étendre 
sa main sur toutes les eaux d’Égypte : le Nil, les fleuves, 
les étangs, tous les rassemblements d’eau. Hachem 
annonce que toute l’eau se transformera en sang. 
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Suite de la page précédente

Même l’eau cachée : dans les creux des 
arbres, dans les creux des pierres, partout 

où il y avait de l’eau, elle deviendrait du 
sang.

La Torah insiste ensuite sur un point très 
important : Moché et Aharon ont fait exactement 
ce que Hachem leur avait ordonné. 
Moché transmet l’ordre à Aharon. 
Aharon lève son bâton et 
frappe les eaux du Nil, sous 
les yeux de Pharaon et de 
ses serviteurs.

À cet instant, toutes 
les eaux du Nil se 
transforment en sang, 
comme Hachem l’avait 
dit.

 Pourquoi est-ce Aharon 
qui frappe le Nil, et non Moché 
Rabbénou ? N’est-ce pas Moché qui 
devait déclencher les plaies ?

La réponse est extraordinaire ! Hachem ne voulait 
pas que Moché Rabbénou frappe le Nil, parce 
que le Nil avait sauvé sa vie lorsqu’il était bébé, 
lorsqu’il avait été déposé dans un panier sur ses 
eaux. Même si le Nil n’est qu’un fleuve, Hachem 
nous enseigne ici une grande leçon : on ne fait 
pas de mal à ce qui nous a fait du bien. Cette 
qualité s’appelle Hakarat Hatov : reconnaître le 
bien qui nous a été fait et ne jamais rendre le 
mal en échange du bien. 

À l’inverse, il existe un défaut très grave, appelé 
Kfouï Tova : quelqu’un qui nie le bien qu’il a reçu, 
ou pire encore, qui rend le mal à la place du bien.

 On comprend très bien qu’il faut reconnaître le 
bien envers des êtres humains. Mais ici, il s’agit 
d’un fleuve. Le Nil aurait-il eu mal si Moché 
l’avait frappé ?

Bien sûr que non.

 Alors, pourquoi cette exigence ?
La réponse est essentielle : ce n’était pas pour le 

Nil, mais pour Moché Rabbénou lui-même. Car la 
reconnaissance du bien construit la personnalité 
de l’homme. Celui qui commence à nier le bien 
qu’il reçoit, même lorsqu’il vient d’un objet, risque, 
petit à petit, de nier aussi le bien que lui font 

les autres. Et à la longue, il peut même en 
arriver, ‘Hasvé Chalom, à nier le bien 

immense que Hachem lui fait 
chaque jour.

Je me souviens d’une scène 
très marquante. Avec mon 
épouse, j’avais le mérite 
de m’occuper du Mikvé 
du 176 rue du Temple, 

à Paris. Lorsque le Rav 
Rottenberg, de mémoire 

bénie, venait contrôler le 
Mikvé, il descendait toujours 

à la cave pour voir l’installation 
d’eau chaude. Et quand il s’approchait de la 
chaudière, il l’embrassait et disait : “On doit 
être reconnaissant envers la chaudière, car elle 
nous donne de l’eau chaude.” Une chaudière… 
un simple objet… et pourtant, elle méritait de la 
reconnaissance.

Nous devons cultiver cette merveilleuse qualité 
qu’est Hakarat Hatov. Elle protège la finesse de 
notre Néchama, la beauté de notre caractère, 
la délicatesse de notre regard sur le monde. 
Comprenons bien : le bien que Hachem nous fait 
nous parvient à travers des intermédiaires. Il y a 
sur notre chemin : nos parents, nos enseignants, 
nos amis, nos voisins, toutes les personnes et même 
les situations qui nous aident. Si nous apprenons 
à ne mépriser aucun de ces échelons, si nous ne 
sommes ingrats envers aucun d’eux, alors nous 
arrivons naturellement  à une reconnaissance 
profonde et sincère envers Hachem Lui-même. 
Celui qui sait dire merci à tout ce qui l’entoure 
garde une âme sensible, un cœur pur et une foi 
vivante.
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Kiddouch en situation de contrainte
Nous avons appris, la semaine dernière, 
dans le dossier sur la paracha de Chémot, un 

principe fondamental. Les Sages ont institué 
une bénédiction particulière sur le vin et le jus de 

raisin, Boré Péri Haguéfen (Hagafen pour les Ashkénazes), 
et c’est sur le vin ou le jus de raisin que l’on accomplit le 
Kiddouch de Chabbath.

Mais la Halakha ne parle pas uniquement des situations 
idéales. Elle nous enseigne aussi comment agir lorsque l’on 
se trouve en situation de contrainte.

Imaginons une famille partie en vacances dans un chalet 
isolé à 3000 mètres d’altitude. La maman a pensé à tout : 
nourriture, ustensiles, plats de Chabbath… Mais au moment 
de décharger la voiture, le petit garçon à qui l’on avait confié 
l’unique, la seule bouteille de vin qu’ils avaient amenée 
glisse, malgré toutes les recommandations de prudence, et 
la bouteille se brise en mille morceaux. Catastrophe ! Plus 
de vin, plus de jus de raisin, aucun commerce à proximité. 
Et nous sommes mardi, avec Chabbath dans trois jours.

Le Choul’han ‘Aroukh nous enseigne qu’un homme peut 
presser une grappe de raisin et faire le Kiddouch sur 
le jus de raisin qu’il vient d’obtenir. (Ora’h ‘Haïm 272, 2) 
Cependant, Rav Yossef Chalom Elyashiv précise que ce jus 
de raisin n’acquiert le statut de vin qu’à condition d’avoir 
été filtré, de sorte qu’il ne reste ni peau, ni pépins, ni 
aucune matière étrangère, et que le jus soit parfaitement 
limpide. Ce n’est qu’à cette condition que l’on pourra réciter 
Boré Péri Haguéfen et faire le Kiddouch dessus.

Le Michna Beroura souligne ici un très grand ‘Hidouch : 
même si ce jus de raisin est totalement frais, même s’il a 
été préparé peu de temps avant l’entrée de Chabbath, et 
qu’il n’a pas eu le temps de vieillir ou de fermenter ; malgré 
tout, dès lors qu’il est limpide, il est permis de faire le 
Kiddouch sur un tel jus de raisin.

 Et s’il n’y a pas de raisins frais ?
Mais imaginons maintenant une autre situation. Maman 
n’a pas pensé à apporter de raisins frais dans le garde-
manger. C’est fragile, difficile à transporter. Elle a donc 
choisi d’emporter uniquement des fruits durs. Cependant, 
pour les sorties et les excursions, elle a tout de même 
pensé à prendre une bonne quantité de raisins secs.

Le Choul’han Aroukh nous enseigne qu’il est possible de 
faire le Kiddouch sur un “vin” obtenu à partir de raisins 
secs. (Ora’h ‘Haïm 272, 6)

Le Michna Beroura explique la procédure : on devra 

écraser les raisins secs, verser de l’eau dessus, et laisser 
macérer pendant trois jours. Au terme de ces trois jours, 
on filtre le mélange, et le liquide obtenu acquiert alors le 
statut halakhique du vin, ce qui permet de réciter Boré Péri 
Haguéfen et de faire le Kiddouch dessus.

 Quelle est la quantité d’eau à verser sur les raisins secs ?
Il faudra verser au maximum cinq fois plus d’eau que 
la quantité de raisins secs, on pourra éventuellement 
dépasser très légèrement cette mesure, mais sans jamais 
atteindre six fois plus d’eau. Si l’on verse six fois plus d’eau, 
la proportion d’eau est excessive, et le jus obtenu ne sera 
plus considéré comme du vin.

Toutefois, le Rama apporte une remarque très importante. 
Les raisins secs utilisés doivent encore posséder une 
certaine humidité naturelle. C’est-à-dire que lorsqu’on les 
écrase, un peu d’humidité doit déjà en sortir. En revanche, 
si les raisins secs sont complètement desséchés, et que leur 
humidité ne revient que par trempage dans l’eau, alors le 
jus obtenu n’a pas le statut de vin, et l’on ne pourra pas 
réciter Boré Péri Haguéfen dessus.

Application pratique : Baroukh Hachem, maman a 
justement choisi des raisins secs encore légèrement 
humides, tendres, agréables à manger pour les enfants et 
possédant encore une humidité naturelle. Nous sommes 
donc mardi après-midi. Il faudra alors immédiatement, 
avant même de terminer l’installation du chalet,  écraser 
les raisins secs et les placer au fond d’un bocal. On versera 
ensuite cinq fois plus d’eau, on mélangera soigneusement, 
puis on recouvrira le bocal. On laissera macérer de mardi à 
mercredi (un jour), de mercredi à jeudi (deux jours), de jeudi 
à vendredi (trois jours complets). Ainsi, vendredi après-midi, 
environ une heure avant l’entrée de Chabbath, les trois 
jours seront écoulés. On filtrera alors le liquide, et l’on 
obtiendra ce “vin” sur lequel il sera possible de réciter 
Boré Péri Haguéfen et de faire le Kiddouch.

Il existe encore d’autres manières de fabriquer du “vin”, 
par exemple en cuisant les raisins secs, ou, s’ils sont 
suffisamment humides, en les pressant, et d’autres procédés 
encore. En étudiant ce sujet plus en détail dans les livrets 
de Halakha, vous pourrez en apprendre beaucoup plus. Et 
pour ceux qui se découvriraient une âme de sommelier, 
vous trouverez encore des détails passionnants et parfois 
étonnants dans les livres de Halakha. Comme quoi, même 
sans cave à vin, la Halakha a de quoi ravir les amateurs !

Choul’han ‘Aroukh, chapitre 272, Halakha 2 et 6
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Voilà les enfants, nous arrivons aujourd’hui à un moment très important de notre étude. Nos 
Sages nous enseignent qu’il existe 48 qualités nécessaires pour acquérir la Torah. Or la 

Michna 5 est particulière, car elle partage ces 48 qualités en deux grandes parties. À la fin de 
cette Michna, nous aurons déjà étudié 24 qualités. Nous arriverons donc exactement à la moitié 

du chemin. Il nous restera encore 24 autres qualités à découvrir. C’est un peu comme un long voyage : nous 
n’avons pas encore atteint la destination finale, mais à la fin de cette Michna, nous saurons que la moitié 

du chemin aura déjà été parcourue. Et ce chemin parcouru est déjà magnifique.

Pirké Avot - Chapitre 6, Michna 5 (fin de la Michna)

Michna

21.  Érekh Apaïm
La patience, c’est-à-dire la capacité de se retenir et 
de s’éloigner le plus possible de toute manifestation 
de colère. La Torah nous apprend que la colère n’est 
pas un simple défaut de caractère. Elle empêche 
l’homme de réfléchir correctement et peut même lui 
faire perdre sa sagesse. Nos Sages nous l’enseignent 
dans la Guémara : quiconque se met en colère, s’il 
est un sage, sa sagesse le quitte. (Pessa’him 66, 2) Et 
dans une autre Guémara, nos ‘Hakhamim 
ajoutent encore : celui qui se met en 
colère oublie ce qu’il a appris, et 
en plus, il rajoute de la bêtise. 
(Nédarim 22, 2) La colère 
enlève ce que l’on sait, et elle 
nous fait parfois dire ou faire 
ce que l’on regrettera. La Torah 
aime le calme, et la sagesse 
reste chez celui qui apprend à 
être patient.

22.  Lev Tov
Avoir un bon cœur, ce n’est pas seulement être gentil 
à l’extérieur. C’est surtout avoir un cœur propre à 
l’intérieur.
Un Lev Tov, c’est un cœur sans jalousie, sans haine, 
sans rancune, sans esprit de vengeance. Quand 
toutes ces mauvaises pensées disparaissent, le cœur 
devient large, ouvert, accueillant. Un cœur encombré 
ne peut rien recevoir. Mais un cœur propre et ouvert 
est prêt à accueillir les paroles de la Torah. La Torah 
n’entre pas dans un cœur fermé, mais dans un cœur 
bon, large et généreux.

23.  Émounat ‘Ha’hamim
Avoir confiance dans les Sages. Parfois, nous ne 

comprenons pas tout ce qu’ils disent, et c’est normal. 
Notre regard est souvent limité et ne voit pas 
toujours loin. Mais nos Sages, eux, ont une vision 
beaucoup plus large. Ils voient plus loin que nous 
et s’appuient sur une sagesse profonde et ancienne. 
Avoir la Émounat ‘Ha’hamim, c’est faire confiance, 
même lorsque l’on ne comprend pas encore. Celui 
qui fait confiance aux Sages ouvre son esprit à une 
sagesse plus grande que la sienne.

24.  Kabbalat Yissourim
Accepter les épreuves avec amour, 

cela signifie accepter les épreuves 
que la vie nous envoie, avec 
amour. Accepter les épreuves 
avec amour, ce n’est pas dire 
que tout est facile. C’est ne pas 

avoir de pensées négatives sur 
la manière dont Hachem dirige 

notre vie. Nos Sages enseignent 
dans la Guémara qu’Hachem a donné 

trois cadeaux immenses au peuple d’Israël, et 
que ces trois cadeaux ont été donnés à travers des 
épreuves : la Torah, la terre d’Israël, le ‘Olam Haba, 
le monde futur. (Brakhot 5a) Cela nous apprend que 
les plus grands trésors ne sont pas faciles à recevoir. 
Accepter les épreuves avec amour, c’est aussi ne pas 
se laisser perturber dans son quotidien, et continuer 
à étudier la Torah avec le même enthousiasme, le 
même amour, la même régularité. Comme le dit le 
verset (Téhilim 94, 12) : “Heureux l’homme que 
Hachem éprouve, et auquel Il continue d’enseigner 
la Torah.” Le véritable bonheur n’est pas l’absence 
d’épreuves, mais la capacité de rester attaché à la 
Torah malgré elles

Avec cette 24e qualité, nous achevons la première moitié des 48 qualités nécessaires pour acquérir la 
Torah. Le chemin n’est pas terminé, mais le chemin parcouru est déjà magnifique. La suite… ce sera pour la 

prochaine Michna.
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‘Ezra raconte le voyage qu’il a fait avec tout le groupe, depuis Bavel jusqu’à Jérusalem. Après être restés 
quelques jours près du fleuve Ahava, ils se mirent en route le 12 Nissan, pour monter vers Jérusalem. 
‘Ezra raconte : “La main d’Hachem était avec nous, Il nous a sauvés de la main de tout ennemi et de 

toute embûche qui se dressait sur le chemin.” Ils arrivèrent à Jérusalem et restèrent trois jours pour se 
reposer du voyage. 

Kétouvim
Hagiographes

Le quatrième jour, ils firent quelque chose de 
très important : ils recomptèrent, pesèrent et 
notèrent avec soin tout l’argent, tout l’or et tous 
les ustensiles destinés au Beth Hamikdach. Tout 
fut remis aux responsables du Temple : Merémot, 
fils d’Ouria le Cohen, El’azar, fils de Pinhas le 
Cohen, ainsi que Yozavad, fils de Yechoua’, et 
No’adia, fils de Binouï, qui étaient Léviim. ‘Ezra 
précise un détail extraordinaire : les poids et les 
quantités notés au départ étaient exactement les 
mêmes à l’arrivée. Rien ne manquait. Rien n’avait 
disparu. Tout fut écrit avec précision, pour que 
cela reste comme un souvenir, afin que l’on sache, 
même plus tard, combien d’argent, combien d’or et 
combien d’ustensiles sacrés avaient été rapportés 
à Jérusalem. Ensuite, tout fut rangé dans les 
chambres du Beth Hamikdach.

Ils offrirent alors des sacrifices à Hachem :

•	 12 taureaux, pour l’ensemble du peuple 
d’Israël, en lien avec les douze tribus ;

•	 96 béliers et 77 agneaux. Le Ibn ‘Ezra explique 
que ces chiffres n’ont pas de symbole particulier : 
ce sont les quantités qu’ils pouvaient offrir à ce 
moment-là, selon leurs moyens ;

•	 et 12 boucs, à l’origine des boucs expiatoires, 
eux aussi en lien avec les 12 tribus d’Israël.

Mais ‘Ezra ajoute un point très important : tous ces 
sacrifices furent offerts comme ‘Ola, c’est-à-dire 
entièrement pour Hachem. Normalement, lors 

d’un sacrifice expiatoire, on place les graisses sur 
l’autel, et la viande est mangée par les Cohanim. 
Ici, cela n’a pas été le cas. 

Car, comme l’explique le Ralbag, ces boucs 
expiatoires sont, en général, apportés pour 
réparer une faute grave du peuple, en particulier 
la faute de l’idolâtrie.

 Or, cette génération qui revenait de Bavel n’avait 
pas cette faute à se reprocher.
C’est pourquoi, même s’ils ont apporté les douze 
boucs, il y eut une décision ponctuelle : ne pas les 
offrir comme de véritables sacrifices expiatoires, 
mais les offrir comme ‘Ola, entièrement pour 
Hachem. Et justement, ce geste montrait 
clairement une chose : cette génération revenait à 
Jérusalem avec un cœur propre, fidèle à Hachem.

Enfin, ‘Ezra remit la lettre officielle du roi aux 
gouverneurs et aux responsables du pays. Dans 
cette lettre, le roi demandait que tout le monde 
apporte son soutien à ‘Ezra et au peuple juif 
monté de Bavel à Jérusalem. Et le texte nous dit 
qu’ils ont obéi à l’ordre du roi : ils ont porté le 
peuple, et ils ont porté la maison d’Hachem.

‘Ezra parle au pluriel : “La main d’Hachem était 
avec nous”. Il veut que nous comprenions que 
Hachem accompagne un peuple entier quand il 
avance ensemble vers le bien. Quand on avance 
avec confiance, honnêteté et fidélité, la main 
d’Hachem accompagne notre chemin.

‘Ezra – Chapitre 8, versets 31 à 36
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Le texte nous raconte que David monta dans une région pleine de grottes et de cachettes 
naturelles à Ein Gedi pour se protéger. Ein Gedi est une oasis située au bord du désert de Judée, 
non loin de la mer Morte. Cette région est connue pour ses falaises abruptes, ses grandes parois 

rocheuses et ses nombreuses grottes naturelles. C’est un endroit idéal pour se cacher et échapper à 
une amée.

Chmouel
Prophètes

Le texte poursuit et nous raconte que lorsque Chaoul 
revint de ses combats contre les Philistins, on lui 
rapporta que David se trouvait dans le désert de Ein 
Gedi. Chaoul choisit alors 300 hommes, 300 hommes 
d’élite sélectionnés parmi tout le peuple 
d’Israël. Avec eux, il se mit en route 
à la recherche de David et de ses 
hommes, au milieu des grands 
rochers du désert, des falaises 
abruptes, où l’on voit courir les 
gazelles.

Sur son chemin, Chaoul arriva 
près d’enclos où se trouvaient 
des troupeaux de moutons. À cet 
endroit se trouvait une caverne. 
Or, il s’avéra que cette caverne était 
précisément celle dans laquelle David et ses 
hommes étaient déjà cachés, tout au fond, dissimulés 
dans l’obscurité. Chaoul entra dans cette caverne car il 
avait besoin de satisfaire un besoin. Il faut savoir que 
Chaoul était connu pour sa grande pudeur. Dans une 
telle situation, il se recouvrait entièrement de sa cape, 
afin que personne ne puisse le voir. C’est pour cette 
raison qu’il entra seul dans la caverne. Il n’emmena ni 
gardes ni soldats avec lui. Dans sa grande pudeur, il 
cherchait à être totalement seul, dans un endroit retiré.

Chaoul ne vit pas David ni ses hommes, car ils se 
trouvaient tout au fond de la caverne, dans l’obscurité. 
Mais David et ses hommes, eux, virent Chaoul entrer, car 
la lumière du jour venait de l’extérieur, derrière Chaoul, 
et éclairait son entrée dans la grotte. À ce moment-là, les 
hommes de David l’avaient encouragé à se rendre auprès 
de Chaoul pour le tuer. Ils lui dirent : “Voici le jour tant 
attendu dont Hachem t’avait parlé. Hachem t’avait dit : 
‘Je te livrerai ton ennemi entre tes mains, et tu feras de 
lui ce qui sera bon à tes yeux.’ Voilà, ce jour est arrivé.”

C’est ici, disent nos Sages, que David répondit 
immédiatement à ses hommes. Il leur parla à voix basse, 
mais d’un ton ferme et sans appel, et leur dit : “Que D.ieu 
me préserve de commettre une telle chose ! Comment 

oserais-je agir ainsi envers mon maître, celui qui est 
oint par Hachem ? Jamais je n’enverrai ma main sur celui 
qui est oint par Hachem !”

Et c’est après cela que le texte nous raconte 
quelque chose d’extraordinaire. David se 

leva, et s’approcha de Chaoul dans 
un silence total, avec une extrême 

prudence. Mais il ne le tua pas. 
Il se contenta de découper 
discrètement un coin de la cape 
de Chaoul. Chaoul ne se rendit 
compte de rien. David retourna 

ensuite au fond de la caverne, 
auprès de ses hommes. Et là, le 

texte nous dit une chose très forte : 
le cœur de David fut profondément 

bouleversé par ce qu’il venait de faire. Il se 
reprocha d’avoir osé porter atteinte à la cape de Chaoul, 
le roi d’Israël, l’oint de Hachem.

Le Radak explique que David a eu raison de regretter 
son geste. Car nos Sages enseignent que celui qui porte 
atteinte aux vêtements, à la dignité qu’ils représentent, 
finit par ne plus pouvoir profiter de la chaleur des 
vêtements. Et c’est ce qui arriva à David à la fin de sa 
vie : le texte nous dit que lorsqu’on le recouvrait de 
vêtements, il avait toujours froid, et que les vêtements 
ne parvenaient plus à le réchauffer. C’était une 
conséquence, mesure pour mesure, pour avoir découpé 
le pan de la cape de Chaoul.

À cet instant, le texte nous fait comprendre que les 
hommes de David s’étaient rapprochés de Chaoul, 
comme s’ils formaient un cercle autour de lui, prêts à 
le tuer. Mais David brisa cette chaîne en parlant à voix 
basse, avec une autorité morale totale, d’un ton ferme 
et sans appel. Il ne permit à aucun de ses hommes de 
lever la main sur Chaoul.
Chaoul, de son côté, ne se rendit absolument compte de 
rien. Lorsqu’il eut terminé de faire ses besoins, il se leva, 
sortit de la caverne, et reprit son chemin, sans savoir à 
quel point il venait de frôler la mort.

Chmouel I – chapitre 24, versets 1 à 8
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À Bné Brak se trouve une Yéchiva qui s’appelle Derekh 
‘Haïm. Le directeur de la Yéchiva s’appelle Rav Avraham 
Azran. Avec le temps, de plus en plus d’élèves sont 
arrivés, et les locaux sont devenus trop petits. Il a donc 
fallu agrandir la Yéchiva, afin de pouvoir accueillir 
encore davantage de Ba’hourim venus étudier la Torah. 
Un vaste chantier a alors été lancé. Sur un chantier, il n’y 
a pas seulement des ouvriers. Il faut aussi une personne 
chargée de surveiller les travaux, de vérifier que tout 
est bien fait et que le chantier avance correctement.
Rav Avraham Azran avait un vieil ami qui habitait à 
Ashkelon, une ville assez éloignée de Bné Brak. Il l’appela 
et lui demanda s’il accepterait d’être le responsable du 
chantier. Son ami répondit qu’il était débordé par son 
travail ; mais par amitié pour Rav Avraham Azran, il 
accepta de venir deux fois par semaine à Bné Brak pour 
contrôler les travaux. Rav Avraham Azran lui proposa 
bien sûr d’être payé. Mais son ami refusa. Il dit : “Je veux 
faire ce travail bénévolement, pour aider à agrandir une 
Yéchiva, afin que davantage d’élèves puissent étudier 
la Torah.”
Et le chantier commença. Le responsable du chantier 
venait régulièrement, deux fois par semaine. Il avait un 
regard précis, une analyse fine. Il donnait des consignes 
claires, corrigeait ce qui devait l’être, et veillait à chaque 
détail. Grâce à lui, le chantier avançait très bien. Tout 
se passa ainsi pendant plusieurs semaines, jusqu’au jour 
où, un matin, en arrivant sur le chantier, Rav Avraham 
Azran remarqua immédiatement que la joie habituelle 
n’apparaissait plus sur le visage de son ami. 
Au milieu du bruit des pelles, des marteaux et des 
perceuses, Rav Avraham Azran s’approcha de lui et lui 
demanda : “Dis-moi, qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi 
as-tu l’air si triste ? Le responsable du chantier poussa 
un profond soupir. Une ombre de douleur passa sur son 
visage. “Tu sais… cela fait déjà longtemps que j’ai très 

mal au dos. Mon métier n’arrange rien : je me penche, 
je me tourne, je porte des charges lourdes. Et je ne fais 
pas vraiment attention à ma santé. “Quand la douleur 
devient trop forte, je prends des calmants… et je 
continue comme ça.” 
Puis il ajouta, la voix plus grave : “Mais dernièrement, 
les douleurs sont devenues insupportables. Hier, je suis 
allé consulter un très grand professeur. Il m’a examiné, 
m’a envoyé faire des radios, puis il m’a reçu dans son 
bureau. Il m’a annoncé qu’il n’existait aucun traitement. 
Dans six mois, je ne pourrai plus marcher et je devrai me 
déplacer en fauteuil roulant.” Il poursuivit, bouleversé : 
“Je lui ai dit que ce n’était pas possible. Que j’étais encore 
jeune, actif, toujours en mouvement. Je lui ai dit que 
j’étais prêt à tout : opérations, soins, traitements…Mais 
il m’a répondu que c’était trop tard. Et il m’a dit : ‘Je suis 
désolé… je ne peux rien faire pour vous aider’.”
Il baissa la tête. “Je suis sorti de son bureau 
complètement brisé. J’ai eu l’impression que le monde 
s’était assombri d’un coup. Je n’avais plus aucun espoir. J’ai 
voulu rentrer chez moi, me coucher, dormir… et oublier. 
Mais je me suis dit : ‘Tu aides à construire une Yéchiva 
pour des Ba’hourim qui étudient la Torah. Aujourd’hui, 
c’est justement le jour où tu dois y aller.’ Je n’avais pas le 
droit d’abandonner cette mission.  Alors je me suis levé… 
mais la tristesse ne m’a pas quitté.” Il se sépara alors de 
Rav Avraham Azran et retourna au milieu du chantier.
Rav Avraham Azran l’observait de loin, le cœur serré, se 
demandant ce qu’il aurait bien pu dire pour le consoler… 
et redoutant surtout qu’un nouvel incident ne vienne 
encore aggraver sa situation.
Et soudain…un bruit terrible retentit. Le responsable 
du chantier venait de trébucher et s’était effondré 
lourdement sur le sol. À cet instant précis, tout le 
monde pensa la même 

En ce moment, nous lisons les Parachiot qui racontent le terrible esclavage en Égypte et les travaux pénibles 
que les Bné Israël ont dû accomplir pour l’empire égyptien. À ce sujet, en lien avec ces constructions, voici une belle 
histoire qui parle elle aussi de travaux… Mais cette fois-ci, pas en Égypte, en plein Israël, dans la ville de Bné Brak.

Suite de l’histoire page suivante
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chose :  cette chute allait encore empirer 
son état déjà si fragile. Rav Avraham Azran 

appela aussitôt des Ba’hourim au secours. Ils 
arrivèrent rapidement et aidèrent délicatement le 

responsable du chantier à se remettre debout. 
Il se tint debout, bougea légèrement, se tourna. Un 
immense étonnement apparut sur son visage. “Je 
ne comprends pas…” Il posa ses mains sur son dos. 
“Ma douleur a disparu ! Cette douleur terrible qui 
m’oppressait depuis des semaines… je ne ressens plus 
rien.” Il leva les jambes, fit quelques pas.  Il n’en croyait 
pas ses propres sensations.
Sans perdre de temps, il donna rapidement ses dernières 
instructions sur le chantier, sauta dans sa voiture et 
fonça directement à l’hôpital. Il entra sans rendez-vous 
dans le bureau du professeur. “Docteur, je vous en prie, 
refaites-moi des radios du dos.” Le professeur répondit : 
“Ce n’est pas ainsi que cela fonctionne. Les radios ont 
été faites hier. En un jour, rien ne peut changer.” Mais 
le responsable du chantier insista : “Je suis prêt à payer 
moi-même. Je vous en supplie !” Le professeur, qui était 
un brave homme, finit par accepter.
Quelque temps plus tard, il examinait les nouvelles 
radios… et soudain, un cri lui échappa : “Je n’en crois pas 
mes yeux ! Ce n’est pas possible !” Toutes les vertèbres 

étaient revenues à leur place. 
Le problème jugé incurable avait disparu. Le professeur 
resta figé un instant. Puis, sans même s’en rendre 
compte, sa voix s’adoucit : il était profondément ému. 
Lui aussi comprenait qu’il venait d’assister à quelque 
chose d’exceptionnel. Le responsable du chantier, lui, 
laissa apparaître un léger sourire. Il savait que quelque 
chose d’extraordinaire s’était produit. Et sans perdre une 
minute, il quitta l’hôpital. 
Il monta dans sa voiture et retourna directement à la 
Yéchiva. Il entra, chercha Rav Avraham Azran, et dès 
qu’il le vit, il lui dit, avec une émotion très forte : “Rav 
Avraham… le mérite des Ba’hourim qui étudient la 
Torah m’a sauvé ! Je suis allé faire refaire les radios… 
et tout est revenu à sa place !” Et c’est seulement à ce 
moment-là que Rav Avraham Azran comprit pleinement : 
ce qui avait paru être une chute terrible, un accident 
inquiétant, avait en réalité été l’instrument même de la 
guérison. La chute n’avait pas détruit…  elle avait réparé.
Le responsable du chantier ajouta alors, avec une 
sincérité bouleversante : “Je resterai jusqu’au bout 
pour surveiller la construction, bénévolement, comme 
je te l’avais promis.” Parfois, ce que nous croyons être 
une chute… est en réalité la manière dont Hachem  
nous relève.

Suite Suite de l’histoire en page 8

Le Cas de  
la semaine

Chmirat 
Halachone

en histoire

‘Hanna collecte de l’argent auprès des familles de 
son quartier pour participer à l’achat de livres de 
son séminaire d’étude. Elle s’apprête à aller chez la 
famille Lévi mais sa copine Rivka lui dit : “Ça ne sert 
à rien d’y aller, sa famille n’a pas d’argent.”

Qu
es

ti
on Rivka peut-elle 

prévenir de cette 
façon ‘Hanna de ne 
pas se rendre chez la 
famille Chim’on ?

Réponse

Le ‘Hafets ‘Haïm nous enseigne : 
“Quiconque respecte scrupuleusement les 
lois du langage trouvera grâce aux yeux 
d’Hachem et sa récompense sera grande.” 
(‘Hovat Hachemira 8)

Rivka n’a pas le droit de dire à ‘Hanna que la famille 
Lévi n’a pas d’argent, que cette information soit réelle 
ou supposée. Dire d’une personne qu’elle est pauvre 
dans ce contexte précis relève bien du Lachon Hara’. Il 
se peut que, même si la pauvreté de la famille Chimon 
est réelle, elle soit heureuse de participer à cette 
Mitsva avec une contribution, même symbolique.
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Une discussion comparable apparaît chez les commentateurs à propos du cas d’une personne qui endommage 
une boucle d’oreille appartenant à autrui. La difficulté tient au fait qu’une seule boucle d’oreille, malgré sa 
valeur intrinsèque en or, diamant ou autre, vaut moins de la moitié de la paire, puisque la valeur dépend aussi 
du fait de posséder les deux.
La question est donc de savoir si l’auteur du dommage doit indemniser uniquement la boucle perdue ou 
également la dévalorisation de la seconde. Le Kol Eliahou estime qu’il est tenu de payer aussi la perte de valeur 
subie par la seconde boucle. En revanche, le Divré Guéonim considère qu’il ne doit réparer que le dommage 
direct, à savoir la boucle endommagée, la dévalorisation de la seconde constituant un dommage indirect qui 
ne lui est pas imputable.

La même analyse s’applique à notre cas. Selon le Kol Eliahou, David doit indemniser non seulement l’assiette 
cassée, mais aussi la dévalorisation de l’ensemble du service. Selon le Divré Guéonim, il peut se limiter au 
paiement de la valeur de l’assiette brisée.

Réponse

 	 Kol Eliahou I, ‘Hochen Michpat 14
 	 Divré Guéonim 96, 58A toi !Isaac peut-il exiger une 

compensation pour la perte de 
valeur globale subie par le service ?

Question

David court dans la rue. Dans sa course, il heurte 
involontairement Isaac, qui porte un sac contenant 
un service de vaisselle : de grandes et petites 
assiettes, ainsi que des bocaux. Sous le choc, le 
sac tombe et une assiette se brise. David s’arrête, 
s’excuse et le rassure en lui disant qu’il paiera 
l’assiette cassée. Isaac répond que le dommage ne 

se limite pas à une seule pièce. Le service n’étant 
plus complet, l’ensemble perd de sa valeur. Selon 
lui, la compensation doit donc être plus élevée. 
David, quant à lui, soutient qu’il n’a cassé qu’une 
seule assiette et que la dévalorisation du reste du 
service constitue un dommage indirect dont il n’est 
pas responsable.


